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Un de nos correspondants nous trace 
ainsi la physionomie de l'incident : 

« L'interpellation adressée à M. de 
Marcère au sujet de la préfecture de 
police, est le fait important de la jour
née. Après de nombreuses hésitations 
de la part des membres de la Cham
bre précédemment désignés pour pro
voquer le débat, M. Lisbonne s'est 
décidé à monter à la tribune pour four
nir à M. le ministre de l'intérieur l'oc
casion de s'cxiukuaer. M. Lisbonne, au 
lieu 'd'interpeller, s'est borné à poser 
la question suivante : « Pourquoi l'en-

2uéte sur la préfecture de police a-t-elle 
té brusquemant interrompue et quel

les mesures cette enquête a-t-elle sug
gérées à M. le ministre ? » Aucune_ 
critique n'a été formulée par l'inter-
pellateur. 

» M. Lisbonne ayant demandé à M. 
le ministre des éclaircissements sur la 
clôture prématurée de l'enquête sur la 
police. M. de Marcère ne répond que 
très-in suffisamment à ses questions. 
Mais haletant. erispé,larmoyant, il pro
teste contre les compromissions finan
cières qui lui sont prêtées et auxquel
les il ne veut répondre que parle nié-
5ris. Quelques rares applaudissements 

u centre gauche, mais un silence gla
cial, mortel, sur tous les bancs de la 
droite, de la gauche et de l'extrême-
gauche. 

))Le patient veut chanter ses convic
tions républicaines, son idéal politi
que... « C'est d'être ministre J » crie 
une voix à droite et la gauche souligne 
de ses rires cette interruption. 

» A bout de forces. M. de Marcère de
mande que la question soit transfor
mée en interpellation. Il espère encore 
que la Chambre reculera aevt nt une 
crise ministérielle. La réponse ne se 
fait pas attendre. M. Clemenceau 
s'écrie : « Je demande à interpeller le 
Cabinet, mais je n'ai pas ici les docu
ments nécessaires; je demande le ren
voi à lundi. » « Tout de suite! » crie le 
centre gauche. M. de Marcère prend 
l'avis de ses collègues qui, comme le 
centre gauche, demandent l'interpella
tion immédiate; la Chambre consultée 
vote le renvoi à lundi. Seul, le centre 

f auche vote avec le ministère. M.Uam-
etta, malgré la lucidité du vote, a beau 

faire recommencer l'épreuve. Même 
résultat. Le ministère est battu. 

» Après le vote, on se répand dans les 
couloirs et les gros mots pleuvent. 

» La majorité est morte, disent les 
centre gauche, « vous voulez nous im
poser votre tyrannie,nous n'en voulons 
pas. » « C'est nous qui ne voulons pas 
de votre hypocrisie ! » client les gau
chers. « Vous tuez la république, disent 
les uns. » « Ce sont vos hommes hypo
crites et véreux qui la perdent ! » ré
pliquent les autres. » 

On le voit, la séance de lundi s'an
nonce mal pour M. de Marcère. 

Quant à M. Léon Say, ministre des 
finances, on affirme que le « CJIIJJ de la 
coatersioii » l'a tué et qu'il va être 
obligé de se retirer, lui aussi. 

Le départ du prince impérial 
Le prince impérial est parti le, i~ de la 

tare ue Waterloo-slret, par le train de neuf 
eures, pour Southampton. en route pour 

le Gap, où, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
il se propose de se joindre a l ime des co
lonnes qui vont [aire campagne contre les 
Zouious. 

Le prince, parti de Chislehurslparun des 

I
preiiiina . .-.—, ... ..„..,—,...„__ ._ _ 
pératriee et de sa suite, était arrivé à Wa
terloo-station dix minutes avant le déport 

t du train pour Southampton. 
Des amis particuliers du prince et des 

partisans de la cause napoténunienne à 
j Londres s'étaient rassemblés en grand nom-
; b reà la gare, malgré la neige, pour lui sou-
j haiter un bon voyage. 

lie prince s'entretint, durant quelques 
I minutes, avec ses amis avant de monter 
! dans le train et quand arriva ta moment de 
: prendre déliniiivemenl congé une char

mante petite fille, «'avançant, lui offrit un 
i magnifique bouquet de Violettes, l'emblé-
I me impérial. 

L'impératrice accompagna le prince jus-
i qu'à Soulhamplon, ainsi" que le généra! sir 

J. Linlorn Simmons, G.C. H., et le capitaine 
I Watsou, dans un wagoiv-salorf rpri avait 
i été attaché spécialement pour eux aueen-
I Ire du train. 

A la gare.se trouvait aussi II. E. A. 
I Hart, remplaçant sir Benjamin Pbilipps, 

président de la Union Mail Company, à 
: laquelle appartient le steamer Danube, où 

.i-Ae. prince a pris passage. 
Le train quittait la gare à neul heures 

' précises, et, au moment où il >e niellait en 
marche, trois salves de hourrahs anglais, 
poussés par les nombreux spectateurs, sa
luèrent ie pviueù et sa mèn*. 

Le Danube A quitté les docks de Southamp
ton à deux heures. 

Le navire ne louchera qu'a Madère et de
vra être rendu à'Tabie-Bayle 26 mars. 

Le Constitutionnel a donné sur la résolu
tion inattendue du fils de Napoléon III des 
détails que nous reproduisons à titre de 

\ curiosité : 
<* Vendredi, M. Rouher recevait un télé

gramme l'invitant à se rendre immédiate
ment a Lhis'.ehurst ; à son arrivée à Londres, 
l'ancien ministre de l'empire est reçu, au 
nom des hôtes de Camden Place, par M. 
Franccschini Pietii. If. Rouher, très-intri
gue, adresse à M. Pietri question sur ques
tion. Lé secrétaire du prince répond qu'il 
a donné sa parole d'observer une discrétion 
absolue, II. Rouher n'insiste pas. 

» A Chislehurst, l'impératrice, dont la 
voix trahit la vive émotion, veut aussi évi
ter de répondre aux questions de M. Rou
her : « Mon fils, lui dit-elle, a une commu
nication très-importante à vous faire, le 
voici. » A ce moment,le fils de Napoléon III, 
quittant son cabinet de trav.iii, s'avançait 
eu souriaut, serrait atlectueusoinent les 
mains de l'ancien ami de son père, et lui 
disait à brùle-pourpoiut : • Je quitte l'An
gleterre, je pars avec, le corps expédition
naire. » M. Rouher était stupéfait. « Mon
seigneur, lui dit-il, vous n'avez consulté 
que votre courage, mais vous vous devez 
au grand parti que vous représentez ; votre 
absence... » — « Mon absence, répliqua le 
jeune interlocuteur, ne durera que quatre 
mois ; i w s amis, qui nie sont ftd êtes depuis 
huit ans, me resteront fidèle' aiîSSi~pafi332£ 
quelques mois. Voici, d'ailleurs, une lettre 
que je vous prie de communiquer aux 
membres du groupe de l'apitel au perp!» •> 

» M. Rouher lut la lettre; il voulut faire 
quelques objections, mais le prince mit fin 
à cet entretien par ces paroles : • Je n'ai 
» pas le temps de changer un mot à ma let-
i tre, voici l'avis du général Simons qui me 
» prévient que le gouvernement de la reine 
« m'autorise à accompagner le corps d'étal-
» major.» Puis.tandis que l'impératrice ver
sait d'abondantes larmes, Louis-Napoléon 
prit de nouveau les mains de M. Rouher, 
embrassa sa mère et se relira calme et ré
solu, comme s'il avait voulu mériter celte 
épithète que la reine llorteuse avait donnée 
à son (ils : le doux entêté. 

» Depuis longtemps le prince impérial 
avait résolu de l'aire campagne. Il voulait 
assister aux batailles qui se sont engagées 
entre les Turcs et les Russes ; des considé
rations politiques le firent renoncer à son 
projet. Plus tard, il avait exprimé le désir 
de 6e rendre eu Bosnie et, à ce sujet, il 
s'est produit un incident usez curieux. Le 
prince avait adressé à M. Rouher un télé
gramme chiffré qui intrigua le ministre de 
l'intérieur; on parvint, après bien des re
cherches, à mettre au clair cette dépêche 
dont dépendait le salut de l'Ktat, et le mi
nistre de l'intérieur lut avec stupéfaction 
les lignes suivantes : « Expédiez-moi mon 
a uniforme sans retard, pour ma première 
x> tentative. Louis-Xapoteou. » 

• Plus de doute! le fils de Napoléon III 
allait tenter de reconquérir le troue de sou 
père ; le ministère fui 1res inquiet. On voyait 
déjà le prince à Boulogne, à Paris. 

» M. Rouher. prévenu, rarsura le ministre , 
^ï'i^Ticûr. " 

« Plusieurs personnages politiques ont 
voulu accompagner le prince dans son voya
ge ; M. le baron de Bourgoing lui a adressé i 
une lettre conçue à peu près dans ces 1er- | 
mes : 

» Monseigneur, j 'ai été le compagnon 
humble et fidèle de Napoléon III ; je supplie 
le fils de mon ancien souverain de ine per-
mellre d'être son compagnon de route, et je 
serai très-fier s'il m'honore de celte mission 
de confiance... » 

On nous dit — nous n'affirmons pas — que 
M. le général Fleury, en disponibilité, avait 
quitté Paris lundi pou* aller1 exprimer ses 
souhaits au jeune prince, à Londres, lors
que, à Calais, un commissaire de police, er 
vertu des ordres du ministère de la guerre 
a invilé, avec beaucoup de courtoisie d'afi-
leurs. le général Fleury à retourner inuué-
dialement à Paris. Le général a obéi sans 
faire la plus petite objection. » j 

Le Journal de Bordeaux publie une lettre 
de M. de Bouville, député de Lesparre, de 
laquelle il ressort que la détermination prise ] 
par le fils de Napoléon III a été • sponta- ; 
née ». Elle a même été prise subitement : 

» Personne n'a été consulté, personne n'a , 
été informé. Ses amis les plus dévoués l'ont 
appris lorsqu'elle était définitivement arrè- ' 
tée. » 

LES SCANDALES DE LA BOURSE 

Nous pourrions citer ici l'opinion de 
la majeure partie de la presse pari-
sienue. Presque tous les journaux,sauf 
quelques exceptions, parmi lesquelles 
leJoaruai des Dektls, montrent ou de 
l'étonnement ou de l'irritation. Au 
fond, ils disent à peu près tous la même 
chose. Ils rapprochent l'une de l'antre 
ces deux déclarations ministérielles. 

Le 11 lévrier, M. Léon Say disait ;'t 
la tribune : 

• Ouant à la conversiou, je ne saurais 
avoir une opinion sur la forme avant d'en 
avoir une sur le fond, c'est-à-dire sur l'op
portunité. 

» Or, je me garderai bien d'apporter ici 
une opinion à ce sujet, car si j 'en avais une, 
ee sérail un secret; mais je n'ai pa? de se
cret pour celle excellente raison que je n'ai 
PAS d'opinion à cet égard, x 

Jeudi, il envoyait à I''Atjence Haras 
la note officieuse suivante": 

.< Le ministre des finances a déclaré à la 
commission du budget qu'étant donnée la 
situation économique, industrielle et com
merciale du pays, le gouvernement ne son
geait pas à convertir la renie 5 0 n. 

» La commission adonné acte au ministre 
de sa communication. » 

Et voici le commentaire qu'inspire, 
r<- faj>j;:v.'.hcioent instructif au jourau 
la France, qu'on n'accusera pas (teâriff 
au ministère ni f M 1 6t)B '• <y une 
guerre de principes : 

« Qui empêchait le ministre, interpellé le 
11 février courant, de s'expliquer sur la 
conversion dans les termes où il l'a l'ail 
hier, 27 terrier, en s'adressent a* Syndic 
de- agents de change et aux membres de 
la commission du budget'? 

« S'il eût tenu à la tribune, le 11 février. 
le langage qu'il a tenu le 27, 11 n'y aurait 
pas eu dé désarroi des rentiers, il n'y aurait 
pas eu de panique à la Bourse, il n'y aurait 
pas eu d'effondrement du B 0 Q, il n'y aurait 
pas eu de dépréciation de 350 millions, i! 
n'y aurait pas eu de suicides et des sinis
tres, mais aussi il n'y aurait pas eu de -spé
culation ténébreuse à la baisse et de gain 
léonin sans aucun risque de perte. » 

Lundi 3 Mars ÏH79 
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C H A M B R E D E S D É P U T É S 
Séance du 1er Mars IsT'j. 

Présidence de M. Gambeita. 
La séance est ouverte à deux heures et 

| demie, sous la présidence de M. Gambelta. 
Le procès-verbal de la dernière séaneeest 

adopté. 
M. LISBONNE adresse une question à M. le 

ministre de l'intérieur au &ujet de la pré
fecture de police. 

i v-tie administration s'est trouvée compro
mise dans un procès qui a eu un grand re
tentissement. Ce procès a été suivi d'une 
enquête qui a été prématurément clôturée. 
Pourquoi cette clôture prématurée, et 
quelles sont les mesures que l'enquête a 
suggérées au ministre ? 

L'orateur, eu posant ces questions, a ré
pondu à deux préoccupations qui sont celles 
de la Chambre et du pays entier. 

M. I.K MINISTRK DE LlNTKKIKUR r é p o n d 
que la situation dont on parle doit être 
éclaircie à la tribune: il s'agit,eu effet,d'une 
institution de première importance et delà 
responsabilité d'un ministre. Si les explica
tions nécessaires n'ont pas été données plus 
tôt, ce n'est pas la faute de l'orateur. Très-
bien I sur plusieurs bancs. La préfecture 
de police a%Jt héritage lourd*à porter ; on 

peut y rechercher bien des imperfection* 
mais elle a rendu des services S d^ 
puis le jour ou l'illustre M. Thiers l'a re
constituée. Elle a rempli son rôle e l l e , 
assuré la sécurité des citoyens, l'ordre nu- ' 
blic, dans des circonstances difficiles \n 
probation.î ' '•' ' 

L'année dernière, pendant que Impos i 
tion amenait une foule de inonde à Paris, la 
préfecture a réalisé tout ce qu'on pouvait 
attendre d'elle. Comment cette situation 
s'est-elle transformée et d'où naissent les 
préoccupations dont on a parlé ? 

A la lin de l'année dernière, une crise 
commença; des articles de journaux s'atta
quèrent à la police des mœurs et agitèrent 
l'opinion. Il est bon que la presse avertisse 
les pouvoirs publics et tienne les représen
tante du pays eu éveil; c'esi là une agita
tion salutaire; mais quand ces mouvements 
d'opinion sont le produit d'un esprit'dji dé
sorganisation, alors ils sont blâmables et 
dangereux. 

1 el est le caractère de l'agitation qui • 
été soulevé à propos de la prélecture de po
lice. Les manœuvres employées l'indiquent 
assez clairement. Ou a ouvert, dans des offi
cines sans nom une sorte d'enquête, où on 
a appelé les délations basses. Ou les • 
payées peut-être. Bruits divers;. 

lien est résulté une désorganisation plus 
ou moins latente dans l'administration de 
la préfecture. Ou s'est demandé si celte ins
titution si belle, si utile, n'allait pas dispa
raître. Les Chefs de l'administration se sont 
adressés à la justice; la justice a prononcé 
et a condamné les diffamateurs. 
~ Au cours du procès, des faits spéciaux 
«nt attiré l'attention du gouvernement. On 
a cru voir qu'un mauvais esprit régnait 
dans la prélecture. Le ministre s'est ému, 
:ar il tient à faire prévaloir dans toutes no~ 
administrations le respect de la KéimMi-
que. 

Le préfet de police, ému. de son côté, a 
demande une enquête L'enquête s'est faite. 
On félicita le gouvernement de cette me
sura qui permettait à la lumière de se faire. 
Les hommes les plus autorisés tirent partie 
de l'enquête. Il a pu y avoir des diver
gences sur l'étendue qu'il fallait donnera 
l'instruction, mais on a été d'accord sur la -

"droiture et la sincérité des intentions. 
(juel en a été le résultat? Il est facile de 

l'indiquer : il y avait des réformes, des 
améliorations à introduire; il y avait des 
abus à faire disparaître. Le ministre a pria 
des mesures pour faire disparaître les abus 
et réaliser les réformes. 

L'honorable M. G-igoi Jernanûà certaines 
mesures nécessaires pour améliorer le ser
vice et y taire dominer l'esprit d'ordre et 
de discipline. Ces mesures ont été pri>ex: le 
préfet de police fut autorisé à révoquer les 
agents qui avaient dénoncé leurs chefs el 
manque au premier de leurs devoir, il s*a-
j.'ii dés agents qui étaient allés porter leur 
délation à un journal. Cellle conduite était 
une trahison. Très bien : très bien : an cen
tre. 

<>n demande le maintien dé M. Ansarf, 
qui a rendu des services si grands a la pré
fecture et qui était retinjé de M. l'hiers. 6,i 
liante capacité c~t reconnue de tour fe 
monde. 

M. le ministre donne lecture d'une lettre 
adressée au préfet de police par laquelle il 
refusait la démission de M. Ansart. Ces) 
cependant à l'occasion de M. Ansart qu'un 
journal a porté contre le ministre nue im
putation indigen : on l'a accusé d'èire en
chaîné par des liens inavouables, dans des 
compromissions inavouables. L'orateur a 
méprisé jusqu'à ce jour les attaques dont il 
était l'objet ;!mais cet te dénonciation odieuse 
et sans aucune preuve exige une énergi
que protestation. (Très bienl 1res bien! 
Qu'on cite un fait et qu'on l'apporte à la tri

bune Nouvelle approbation . 

L'orateur déclare qu il n'a de lien ni 
de chaîne avec personne. Il ne connaît que 
ses actes publics. Il n'y a rien de caché, 
rien d'inavouable dans son passé et dan 
son présent. Il n'y aura rien de tel dau=. 
son avenir. Très bien : très bien : 

La Chambre a pu juger de la valeur de 
ces calomnies. Le journal qui les a édictée-, 
en a donné le caractère véritable en disant 
qu'il poursuivait, un but politique qu'il 
voulait briser un obstacle et non un hom
me. Le but politique de la Laxttrn* n'est 
pas celui de l'orateur, ce n'est pas celui de 
cette Chambre. Très bien !'. 

Le but politique de l'orateur est connu 
depuis huit ans ; ce but a toujours ék- le 
même. Soldat obscur de la cause a laquelle 
il est attaché, il a travaillé avec passion à 
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Il en avait encore été de même après le 
coup de couteau tratleusemeut porté à 
M. de Vambry. 

Ce matin-là, Jean Bérette rentrait d'expé
dition. Sa mère, qui reconnut sa façon de 
s'annoncer, vint lui ouvrir en grommelant : 

— Pourquoi.revenait-il ainsi, le jour déjà 
parn ? N'eut-il pas mieux fait, el plus 
prudemment, de rentrer le soir, à nuit 
tombée î 

— Non, mère, dit Jean Bérette en pre
nant une poignée de pièces de cinq francs 
daus sa large ceinture de laine violette ; 
j'avais besoin de passer ici de bonne heure. 
Tenez prenez cet argent. 

— Tu as de l'argent, déjà?... Tu n'auras 
donc pas besoin de descendre à Bayonue ? 

— J'ai fait un échange en route. 
— Tu n'as pas eu de mal, celte fois? 
— Rien absolument. Le col est plus sûr 

pour nous depuis qu'on a'monU'é aux frabe-
lons qu'il n'y faisait pas bon pour eux. 

Le beau garçon, aux grands yeux bleus, 
qui prononçait paisiblement cette cruelLe 
allusion au dernier meurtre de douanier 
passa sa main dans ses cheveux blonds, 
releva sa moustache fauve par un geste de 
coquetterie masculine assez commune 
chee les plus rudes montagnards rentrant 
au logis. 

XVIII 
Ici, pourtant, aucune compagne souri

ant», aucun enfant caressant n'attendaient 

son retour. Hien qu'une vieille femme cas
sée, qui s'empressait à allumer du fer. pour 
sécher ses vêlements trans percés par l'a
bondante rosée. 

— Laissez cela, lui dit-il, la mère ; mes 
habits auront le temps de sécher tout seuls; 
donnez-moi ceux du dimanche el du linge 
blanc. 

— Les habits du dimanche ? mais nous 
sommes à jeudi ? 

— Donnez les mère, vous dis-je; n'ou
bliez pas ma plus belle ceinture el mon 
béret neuf. 

— Tu vas à la noce, Jean ? 
Il eut un rire sardonique, 
— A la noce, oui ; à une belle noce en

core ! 
— Je voudrais que ce soit à la tienne, 

mon Jean. 
— Oh !... cela viendra plus tard. Il faut 

d'abord laisser marier...car vous savez bien 
que la riche demoiselle de Monguerre et le 
bel officier doré ont trouvé drôle de, faire 
dire leur messe de mariage au village ? 

— Non. dit la vieille eu ouvrant ses yeux 
éraillés pleins de surprise. Je ne sais "plus 
rien ; Elissaldc ne veut plus rien dire de
puis quelque temps. 

— Il a suffisamment parlé pour une fois ! 
dit le contrebandier entre haut et bas. 

— Eh bien ! voilà une fantaisie de riches, 

Ear exemple 1 A Bayonne, ça aurait été 
ien plus beau cependant ! 
—11 faut croire que l'officier n'est pas 

flatté de montrer au monde élégant de la 
ville la femme qu'il prend aujourd'hui. 

— Llle n'est donc pas jolie? 
— Llle est presque laide... quasiment 

morte... et blanche comme le linceul qu'on 
ne tardera pas à lui mettre sur le visage. 

— Oh !.. 
Mais elle a de l'argent, voyez-vous, mère, 

assez d'argent pour acheter Monguerre, de
puis la Croix-du-Plaleau jusqu'au lac. 

— Cela ne lui portera pas chance, à ce 
garçon ! 

Jean Bérette détourna les yeux et dit en 

serrant ses dents tiues et blanches; 
— La chansce ne lui manque pas. jus

qu'ici ! 
11 s'était habillé, Ionien parlant, et con

templait avec complaisance dans un miroir 
grossier le beau spécimen de race basque 
qu'il allait offrir aux invités du château. 

Car le contrebandier voulait voir ce ma
riage, lui aussi; pour cela seul il était des
cendu plus tôt de la montagne; il le vou
lait voir non par la curiosité vulgaire qui 
allait jeler tous les habitants du village sur 
le passage des époux, mais pour un motif 
connu de lui seul. 

Dans sa logique brutale de paysan, il 
s'élail dit : 

— Si Gracieuse pleure en voyant marier 
sous ses yeux l'étranger qu'on a souvent 
vu près d'elle empressé et souriant, c'est 
qu'elle a prêté l'oreille à sea propos, c'est 
qu'elle souffre dans son cœur ou dans son 
amour-propre. Je veux la voir el je saurai 
bien lire sur ta'figura ce qu'il me reslo à 
espérer de son cœur. 

Il partit d'un pied lesle, quoiqu'ayant 
marché la plus grande partie de la nuit.Son 
impatience d'arriver se mesurait à son dé
sir de voir face à face sa promise et sou en
nemi. 

Quant à redouter pour lui-même une 
rencontre avec M. de Vambry, son carac
tère aventureux n'en eut pas été trop ef
frayé. 

Mais sa raison lui avait déjà démontré 
que celui qu'il avait frappé par derrière, 
après en avoir reçu une insulte en plein 
visage, n'entendait pas en tirer vengeance. 
Pourquoi ?.... Jean Bérette eut préféré que 
ce fut par dédain que par générosité. i?a 
haine aveugle, sans motifs avouables, se 
fût sentie plus à l'aise. 

Toutefois, il ne soupçonnait pas que la 
pensée d'épargner une peine à Gracieuse 
avait dicté le "silence de l'officier. 

Les paysans se hâtaient vers le village ; 
la route en voyait passer infiniment plus 
qu'à l'époque des grandes fêtes du p*'ys. 

Lu ces occasions, la ménagère ou l-'..ieul 
restail souvent au logis pour le garder, 
n'ayant plus beaucoup de 60uci des plai
sirs. Ce malin-là, pour voir les splendeurs 
d'une union sans précédent au pays, 
l'aïeul se traînait sur son bàlon, et la mé
nagère avait carrément mis la clef sous la 
porte. 

Jean Bérette recevait partout un salut 
amical. On savait bien qu'il avait eu quel

que pari, là-bas, du coté de la frontière, 
maille A partir avec les douaniers, el tel 
est l'enracinement des vieux us monta
gnards, qu'on ne l'en aimait que davan
tage. 

Marie-Anne, plus sincèrement pénétrée 
qu'orgueilleusement enivrée de son bon
heur, n'avait voulu réunir autour d'elle que 
les meilleurs amis de sa famille, sans y 
mêler la foule indifférente et curieuse delà 
société bayonnaisc. 

Depuis que Mlle de Fouzolle avait trans
porté sa demeure sur la montagne et confié 
sa sauté aux mains d'une jeune « sorcière, » 
la société de Bayonne n'en était plus à 
compter ses caprices, o II faut tout pas
ser aux malades ! » disait-on avec un re
gard confit qui condamnait Marie-Aune 
pans rémission. 

Son désir de se marier au village parut 
donc tout uniment le dernier vœu d'une 
mourante. 

Volontiers, on eût chargé les amis privi
légiés qui allaient faire l'ascension de Mou-
guerre de dire un dernier adieu à celte 
pauvre petite victime. 

Les voitures armoriées arrivaient, pou
dreuses , au château ; celle de la mar
quise attendait la mariée devant le per
ron. 

Marie-Anne parut dans le nuage de tulle 
blanc qui voilait sa gracilité. Prèle, re
cueillie, toute heureuse, elle répandait au
tour d'elle le double charme de la jeunesse 
et de l'attendrissement. 

Etienne la suivait, un peu pile, résolue, 
comme il l'eût été dans la tranchée, où tout 

le courage consiste dans une héroïque pas
sivité. 

La famille les entourait. 
Malgré lé pronostic de la (lancée, elle 

n'avait point vu Gracieuse ce malin-la, et 
si. daus ce jeune cœur confiant, il y eut eu. 
en un tel moment, place peur le chagrin, 
l'absence de là Basquaise aurait pu seule le 
causer. ' 

La marquise en était inquiète, malgré la 
joie triomphante qui illuminait ses traits. 
La Providence lui avait été favorable, le 
monde approuvait son choix ; sa nièce, son 
enfant bten-aimée, appartenait à un hon
nête cœur, à un homme loyal et distingué : 
elle pouvait quitter la vie sans regrets 
maintenant. 

Mais où donc était Gracieuse ? 
Quand le cortège s'arrêta devant la petite 

église, il y eut quelques minutes d'encom
brement inévitable. 

Les voilures, la route étroite et les pay
sans entassés formaient obstacle à la circu
lation. 

Le mur du cimetière était lui-même 
envahi parles plus hardis du village, et 
il fallait tout le respect que les Basques 
ont pour leurs morts pour empêcher la 
jeunesse de s'établir sur les tombes éle
vées 

Lu avançant lentement dans l'étroite al
lée bordée de sépultures, que sou voile 
flottant recouvrait au passage, Marie-Anne 
embrassa d'un coup-d'œil ce cadre étrange 
el ce pittoresque public. 

Elle vit *lors, deLout sur le mur du ci
metière, un jeune homme, superbe de tail
le, de visage el d'attitude, qui la considé
rait avec une prodigieuse assurance. 

Sou costume aux teintes voyantes — 
veste bleue, ceinture violette, béret brun 
— sa beauté frappante et. plus encore, son 
air de bravade firent soupçonner à Marie-
Aune que c'était là le hardi fiancé de Gra
cieuse, dont on lui avait conté les e x-
ploiis. 

— Ils seront heureux aussi, bientôt... 
pensa-t-elle. 

Etienne marchait si .absorbé dans ses 
sensations intimes, qu'il faillit ne pas heur
ter le provocant reyard du contre-han-
dier. 

Une sorte d'attraction l'avertit qu'uu en
nemi était là. Il leva les yeux, les plongea, 
méprisants et calmes, dans ceux de Jean 
Bérette, d'où jaillissait la lueur d'une haine 
brutale, et passa. 

L'église était bien étroite pour contenir 
les invités. Jamais son pavé glacé n'avait, 
vu ruisseler tant d'étoiles traînantes ni 
d'étineelantes dorures d'uniformes. 

Les montagnards regardaient un peu les 
officiers d'artillerie qui servaient de témoins 
à M. de Vambry comme des statues de 
saints descendues de leurs niches, ou des 
images de guerriers sorties du musée de 
Bayonne. 

L'autel était charmant, plein de fleur* de 
lumières et de soleil. 

Le tapis de monseigneur inondait le 
chœur: les coussins violets faisaient mer
veille; les chantres chantèrent juste et le 
discours de M. le curé fil pleurer d'orgueil 
sa vieille bonne sœur. 

Sur les tètes inclinées d'Etienne et de Ma
rie-Anne, quand tomba la bénédiction de 
l'Eglise, leurs deux âmes s'unirent pour la 
première fois dans une complète commu
nion de sentiments. 

Leurs âmes s'taienl données, mais l'une 
pour ne pouvoir jamais se reprendre et 
l'autre pour ne jamais le vouloir 

Dans le coin du bénitier de pierre, à ge
noux. Gracieuse priait. Il n'v avait plus 
d'amertume en elle, mais une immense 
tristesse qui lui faisait rechercher le con
cours d'en haut comme un enfant cherche 
les bras de sa mère. 

(A tuitre.K 
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